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TURQUIE 

L’EPITRE AUX COLOSSIENS Fiche n° T6 

 

L'épître aux Colossiens est l'une des lettres les plus denses du corpus paulinien. Bien que brève — 
quatre chapitres —, elle développe une christologie d'une ampleur cosmique rarement égalée ailleurs 
dans le Nouveau Testament et pose les bases d'une spiritualité de l'union au Christ qui a nourri toute 
la tradition chrétienne. Écrite pour répondre à une crise doctrinale précise dans une petite ville d'Asie 
Mineure, elle dépasse largement son objet immédiat pour offrir une méditation durable sur la personne 
du Christ, l'Église et la vie nouvelle du croyant. Cette note propose d'abord de situer la lettre dans son 
contexte historique et littéraire, puis d'en dégager les principaux apports théologiques et spirituels, à 
l'appui de citations tirées de la Traduction œcuménique de la Bible (TOB). 

I. Contexte historique et littéraire 
La lettre se présente comme écrite par « Paul, apôtre de Jésus Christ par la volonté de Dieu, et 
Timothée, le frère » (Col 1,1, TOB), adressée « aux saints de Colosses, frères fidèles en Christ » (Col 1,2). 
Colosses était une cité de la vallée du Lycus, en Phrygie (Asie Mineure, actuelle Turquie), voisine de 
Laodicée et de Hiérapolis. Ville autrefois prospère sur la route commerciale reliant l'Éphèse à l'Anatolie 
centrale, elle avait décliné au profit de Laodicée au moment où Paul écrit. 
Paul lui-même n'a jamais visité Colosses : l'Église y a été fondée par Épaphras, son « compagnon de 
service » (Col 1,7), originaire de la ville (Col 4,12). L'apôtre écrit depuis la prison — « Souvenez-vous de 
mes chaînes » (Col 4,18) — probablement à Rome ou, selon une hypothèse plus récente défendue par 
de nombreux exégètes, à Éphèse, ce qui daterait la lettre du début des années 60, voire plus tôt. Le 
débat sur la paternité paulinienne directe reste ouvert dans la recherche critique : le vocabulaire, la 
syntaxe et certains accents théologiques (notamment l'ecclésiologie très développée et l'eschatologie 
déjà largement « réalisée ») ont conduit une partie des spécialistes à y voir une lettre rédigée par un 
disciple proche de Paul, dans son sillage immédiat, peu après sa mort. Cette question ne change 
cependant rien à l'autorité canonique du texte ni à la cohérence de son message. 

L'occasion de la lettre : une crise doctrinale 
Paul écrit en réaction à un enseignement qui menace la communauté, souvent désigné par les 
commentateurs comme « la philosophie colossienne » ou « l'erreur colossienne », sans qu'on puisse la 
rattacher avec certitude à un mouvement historique unique. Le texte lui-même en donne la description 
la plus précise : 

« Veillez à ce que nul ne vous prenne au piège de la philosophie, cette creuse duperie à l'enseigne de 
la tradition des hommes, des forces qui régissent l'univers et non plus du Christ. » 
Col 2, 8 (TOB) 

Cet enseignement semble mêler des observances rituelles juives (nourriture, boisson, fêtes, nouvelles 
lunes, sabbats — Col 2,16), une forme d'ascèse rigoriste (« ne prends pas, ne goûte pas, ne touche pas 
», Col 2,21) et un intérêt pour les puissances célestes ou angéliques : 

« Ne vous laissez pas frustrer de la victoire par des gens qui se complaisent dans une « dévotion », 
dans un « culte des anges » ; ils se plongent dans leurs visions, et leur intelligence charnelle les gonfle 
de chimères. » 
Col 2, 18 (TOB) 
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Plutôt que de réfuter cette doctrine point par point, Paul choisit une stratégie positive : il déploie une 
christologie si haute et si totale que toute médiation intermédiaire — anges, puissances, règles — en 
devient superflue. C'est cette logique qui commande l'ensemble de la lettre et explique la densité de 
son enseignement sur la personne du Christ. 

II. Principaux apports théologiques 
1. La primauté cosmique du Christ : l'hymne christologique 
Le cœur théologique de l'épître est sans conteste l'hymne de Col 1,15-20, que beaucoup d'exégètes 
considèrent comme un hymne liturgique préexistant que Paul reprend et adapte. Il constitue l'une des 
affirmations les plus hautes de toute l'Écriture sur la personne du Christ : 

« Il est l'image du Dieu invisible, Premier-né de toute créature, car en lui tout a été créé, dans les cieux 
et sur la terre, les êtres visibles comme les invisibles, Trônes et Souverainetés, Autorités et Pouvoirs. 
Tout est créé par lui et pour lui, et il est, lui, par devant tout ; tout est maintenu en lui, et il est, lui, la 
tête du corps, qui est l'Église. Il est le commencement, Premier-né d'entre les morts, afin de tenir en 
tout, lui, le premier rang. Car il a plu à Dieu de faire habiter en lui toute la plénitude et de tout 
réconcilier par lui et pour lui, et sur la terre et dans les cieux, ayant établi la paix par le sang de sa 
croix. » 
Col 1, 15-20 (TOB) 

Ce texte articule trois affirmations majeures. D'abord, le Christ est présenté comme l'image (eikôn) du 
Dieu invisible : il rend Dieu visible et accessible, dans la ligne de la théologie johannique du Verbe fait 
chair. Ensuite, il est le médiateur et le but de toute la création — « tout est créé par lui et pour lui » — ce 
qui inclut explicitement les puissances angéliques que la « philosophie » colossienne prenait pour objet 
de culte : elles sont créées, donc subordonnées, et non des médiations concurrentes. Enfin, le Christ 
est le principe de la nouvelle création par sa résurrection, « premier-né d'entre les morts », et le lieu où 
s'opère la réconciliation universelle. La primauté du Christ n'est donc pas seulement religieuse ou 
morale : elle est cosmique, embrassant la création tout entière et son histoire, de l'origine à la 
réconciliation finale. 

2. La plénitude de la divinité et la suffisance du Christ 
Ce que l'hymne affirme en langage cosmique, le chapitre 2 le reformule en langage plus direct pour 
trancher la controverse : 

« Car en lui habite toute la plénitude de la divinité, corporellement, et vous vous trouvez pleinement 
comblés en celui qui est le chef de toute Autorité et de tout Pouvoir. » 
Col 2, 9-10 (TOB) 

L'affirmation est d'une portée théologique considérable : la « plénitude » (plèrôma), terme peut-être 
emprunté au vocabulaire des adversaires de Paul pour désigner la totalité du divin, habite dans le Christ 
« corporellement », c'est-à-dire réellement, dans son humanité concrète, et non de façon partielle ou 
diffuse à travers une hiérarchie d'intermédiaires. La conséquence pratique en découle aussitôt : les 
croyants sont « pleinement comblés » en lui. Rien ne manque à qui est uni au Christ ; aucune 
observance supplémentaire, aucun culte des puissances intermédiaires ne saurait ajouter à cette 
plénitude déjà donnée. C'est l'un des apports les plus originaux de la lettre : une doctrine de la 
suffisance du Christ qui anticipe, dans un tout autre contexte, les grands débats ultérieurs de la 
théologie chrétienne sur la personne du Christ (nature divine et humaine pleinement unies). 

3. La réconciliation universelle par la croix 
L'hymne annonçait que Dieu voulait « tout réconcilier par lui et pour lui » (1,20). Paul reprend ce thème 
pour l'appliquer directement aux croyants : 
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« Et vous qui autrefois étiez étrangers, vous dont les œuvres mauvaises manifestaient l'hostilité 
profonde, voilà que maintenant Dieu vous a réconciliés grâce au corps périssable de son Fils, par sa 
mort, pour vous faire paraître devant lui saints, irréprochables, inattaquables. » 
Col 1, 21-22 (TOB) 

Cette réconciliation trouve sa formulation la plus saisissante au chapitre 2, dans une image juridique 
et militaire à la fois : 

« Il nous a pardonné toutes nos fautes, il a annulé le document accusateur que les commandements 
retournaient contre nous, il l'a fait disparaître, il l'a cloué à la croix, il a dépouillé les Autorités et les 
Pouvoirs, il les a publiquement livrés en spectacle, il les a traînés dans le cortège triomphal de la 
croix. » 
Col 2, 13-15 (TOB) 

L'image du « document accusateur » cloué à la croix évoque une dette annulée ; celle du « cortège 
triomphal » évoque un général romain victorieux exhibant ses prisonniers vaincus. La croix, dans cette 
relecture, n'est pas seulement le lieu du pardon individuel : elle est la scène d'une victoire cosmique 
sur les puissances hostiles, qui achève de rendre caduque toute crainte religieuse à leur égard. 

4. L'Église, corps du Christ, et le mystère révélé 
La lettre développe une ecclésiologie organique : l'Église est le corps dont le Christ est la tête (1,18). 
Paul relie cette image à son propre ministère et à ses souffrances, dans l'un des versets les plus 
commentés de la lettre : 

« Je trouve maintenant ma joie dans les souffrances que j'endure pour vous, et ce qu'il me reste 
personnellement à souffrir dans les épreuves du Christ, je l'achève en faveur de son corps qui est 
l'Église. » 
Col 1, 24 (TOB) 

Ce verset, qui ne suggère en rien une insuffisance de l'œuvre rédemptrice du Christ, exprime la 
solidarité mystique de l'apôtre — et de tout croyant — avec le Christ souffrant, dans un même corps. 
Paul relie enfin cette théologie du corps à celle du « mystère », thème central de la lettre : un dessein 
de Dieu longtemps caché et désormais dévoilé aux nations : 

« Le mystère tenu caché tout au long des âges et que Dieu a manifesté maintenant à ses saints. Il a 
voulu leur faire connaître quelles sont les richesses et la gloire de ce mystère parmi les païens : 
Christ au milieu de vous, l'espérance de la gloire ! » 
Col 1, 26-27 (TOB) 

III. Principaux apports spirituels 
1. La vie cachée avec le Christ en Dieu 
Sur le plan spirituel, l'apport le plus original de Colossiens est sans doute sa théologie de l'union au 
Christ dans la mort et la résurrection, déjà vécue par le croyant dès maintenant. Le baptême y est 
présenté comme participation réelle à cette mort et à cette vie nouvelle : 

« Ensevelis avec lui dans le baptême, avec lui encore vous avez été ressuscités puisque vous avez cru 
en la force de Dieu qui l'a ressuscité des morts. » 
Col 2, 12 (TOB) 

Cette résurrection déjà donnée fonde une exhortation spirituelle d'une grande profondeur, où 
l'existence chrétienne est décrite comme orientée tout entière vers le Christ glorifié : 

« Du moment que vous êtes ressuscités avec le Christ, recherchez ce qui est en haut, là où se trouve 
le Christ, assis à la droite de Dieu ; c'est en haut qu'est votre but, non sur la terre. Vous êtes morts, en 
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effet, et votre vie est cachée avec le Christ, en Dieu. Quand le Christ, votre vie, paraîtra, alors vous 
aussi, vous paraîtrez avec lui en pleine gloire. » 
Col 3, 1-4 (TOB) 

Cette « vie cachée avec le Christ en Dieu » est devenue l'une des expressions les plus fécondes de la 
spiritualité chrétienne, reprise par des générations de mystiques et de spirituels pour désigner une 
existence intérieurement unie à Dieu tout en demeurant engagée dans le monde. Elle articule de façon 
remarquable un déjà (la résurrection actuelle avec le Christ) et un pas encore (l'attente de la 
manifestation en gloire), sans opposer intériorité et action. 

2. Le dépouillement du vieil homme et le revêtement de l'homme nouveau 
De cette union au Christ découle une éthique concrète, présentée sous l'image vestimentaire du 
dépouillement et du revêtement : 

« Vous vous êtes dépouillés du vieil homme, avec ses pratiques, et vous avez revêtu l'homme 
nouveau, celui qui, pour accéder à la connaissance, ne cesse d'être renouvelé à l'image de son 
créateur ; là, il n'y a plus Grec et Juif, circoncis et incirconcis, barbare, Scythe, esclave, homme libre, 
mais Christ : il est tout et en tous. » 
Col 3, 9-11 (TOB) 

Cette déclaration d'unité radicale, qui abolit les frontières ethniques, culturelles et sociales de 
l'époque en Christ, prolonge et amplifie la formule bien connue de Galates 3,28. Elle nourrit ensuite 
l'une des plus belles pages d'exhortation morale du Nouveau Testament : 

« Puisque vous êtes élus, sanctifiés, aimés par Dieu, revêtez donc des sentiments de compassion, de 
bienveillance, d'humilité, de douceur, de patience. Supportez-vous les uns les autres, et si l'un a un 
grief contre l'autre, pardonnez-vous mutuellement ; comme le Seigneur vous a pardonné, faites de 
même, vous aussi. Et par-dessus tout, revêtez l'amour : c'est le lien parfait. » 
Col 3, 12-14 (TOB) 

On notera que l'éthique colossienne n'est jamais présentée comme une loi extérieure ni comme un 
moyen de mériter le salut : elle est la conséquence et l'expression d'une identité déjà reçue (« élus, 
sanctifiés, aimés »). C'est bien là un trait spirituel majeur de la lettre : agir à partir de ce que l'on est déjà 
devenu en Christ, et non pour le devenir. 

3. Une vie de reconnaissance et de prière 
Un dernier trait spirituel mérite d'être souligné : l'insistance, tout au long de la lettre, sur l'action de 
grâce comme disposition fondamentale du croyant. On la retrouve dès l'ouverture (1,3), dans 
l'exhortation à la vie nouvelle — « soyez enracinés et fondés en lui [...] débordants de reconnaissance » 
(2,7) — et dans la belle image de la vie communautaire animée par le chant : 

« Que la Parole du Christ habite parmi vous dans toute sa richesse : instruisez-vous et avertissez-
vous les uns les autres avec pleine sagesse ; chantez à Dieu, dans vos cœurs, votre reconnaissance, 
par des psaumes, des hymnes et des chants inspirés par l'Esprit. Tout ce que vous pouvez dire ou 
faire, faites-le au nom du Seigneur Jésus, en rendant grâce par lui à Dieu le Père. » 
Col 3, 16-17 (TOB) 

Cette spiritualité eucharistique — au sens étymologique de l'action de grâce — irrigue toute la lettre et 
se prolonge dans les dernières exhortations sur la prière persévérante et vigilante (4,2-6), signe d'une 
vie entièrement réorientée vers Dieu jusque dans ses aspects les plus quotidiens, y compris les 
relations domestiques (époux, enfants, serviteurs, 3,18–4,1), désormais vécues « comme pour le 
Seigneur » (3,23). 

 


